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Pour Ysaure et en mémoire de son cher parrain Gabriel
MANSFIELD PARK
 


Volume I
Chapitre 1
Il y a environ trente ans de cela, Miss Maria Ward, une native de Huntingdon dont la dot était à peine de sept mille livres, eut la chance de s’attirer les faveurs de sir Thomas Bertram, le propriétaire de Mansfield Park, un domaine situé dans le comté de Northampton, et de se voir ainsi élevée au rang d’épouse de baronnet avec tous les agréments et les avantages allant de pair avec la possession d’une belle demeure et de revenus importants. Dans tout Huntingdon on s’émerveilla de ce très beau mariage dont son oncle notaire reconnut lui-même qu’il lui aurait normalement fallu trois mille livres de plus pour y prétendre. Elle avait deux sœurs qui auraient pu bénéficier de la même promotion sociale, d’autant que ceux qui, parmi leurs connaissances, trouvaient que Miss Ward1 et Miss Frances étaient aussi jolies que Miss Maria, n’hésitaient pas à prédire qu’elles feraient des mariages tout aussi avantageux. Mais il y a dans le monde moins d’hommes fortunés que de jolies femmes méritant de les épouser. Une demi-douzaine d’années plus tard, Miss Ward dut épouser le révérend Norris, un ami de son beau-frère qui n’avait pratiquement aucune fortune personnelle, tandis que Miss Frances s’en tira moins bien encore. En fin de compte, l’union de Miss Ward fut moins catastrophique que prévu, sir Thomas ayant par chance réussi à lui obtenir la cure de Mansfield qui permit ainsi de procurer un revenu à son parent. Mr et Mrs Norris furent dès lors en mesure d’inaugurer leur longue félicité conjugale à l’aide d’une somme qui avoisinait le millier de livres annuelles. Mais, quand Miss Frances se maria sur un coup de tête, comme on dit, en jetant son dévolu sur un lieutenant de marine sorti du rang et qui n’avait ni fortune ni relations, on peut estimer que ce n’était pas là faire les choses à moitié. Elle n’aurait pas pu faire de choix plus désastreux. Parce qu’il avait le bras long et que, par principe autant que par fierté, il cherchait toujours à bien faire et à s’assurer que les membres de sa famille avaient tous une situation respectable, sir Thomas Bertram aurait été heureux d’épauler la sœur de lady Bertram. Mais la profession de son mari se trouvait en dehors de sa sphère d’influence et, avant même qu’il ait eu le temps d’imaginer un autre moyen de les aider, les trois sœurs s’étaient fâchées à mort. C’était évidemment là la conséquence du comportement de chacune d’elles et de ce à quoi un mariage des plus imprudents ne pouvait que conduire. Pour s’éviter des remontrances inutiles, la future Mrs Price n’écrivit jamais à sa famille pour les informer de ses intentions avant que le mariage en question ne fût célébré. Lady Bertram, qui était une femme d’une grande égalité d’humeur et d’un tempérament remarquablement placide et indolent, aurait été parfaitement capable d’oublier sa sœur et de passer à autre chose. Mais Mrs Norris, qui ne tenait pas en place, ne put s’empêcher d’écrire une longue lettre de reproches à sa sœur Frances pour lui faire toucher du doigt toute l’inconséquence de sa conduite et pour la mettre en garde contre les fâcheux effets qu’elle risquait d’entraîner. À son tour, Mrs Price se sentit blessée et en colère. Elle lui répondit vertement dans une lettre où chacune de ses deux sœurs en prenait pour son grade et, après s’être laissée aller à des commentaires fort désobligeants sur l’orgueil de sir Thomas que Mrs Norris ne put garder pour elle, elle mit fin à toute relation entre elles trois pendant un laps de temps considérable.
Elles vivaient si loin les unes des autres et elles évoluaient dans des cercles si différents qu’au cours des onze années qui suivirent, elles furent dans l’impossibilité pratique de savoir quoi que ce soit de leurs existences respectives ou, en tout état de cause, d’en ignorer à peu près tout, de sorte que, chaque fois que Mrs Norris annonçait à sir Thomas sur un ton exaspéré, que Mrs Price avait encore mis un enfant au monde, celui-ci se demandait, stupéfait, comment elle avait pu l’apprendre. Toutefois, au bout de onze années, Mrs Price dut renoncer à se draper dans l’orgueil et le ressentiment et à se couper de la seule source susceptible de lui venir en aide. Une famille toujours plus nombreuse, un mari inapte au service actif mais qui aimait la fête et les bonnes bouteilles et qui n’avait que de maigres ressources pour pourvoir aux besoins des siens l’incitèrent à renouer avec ses proches des liens auxquels elle avait renoncé un peu à la légère. Elle envoya une lettre à lady Bertram, où elle l’informait de tous ses regrets et de son désespoir, de sa trop nombreuse progéniture et du peu de moyens dont elle disposait par ailleurs, situation qui ne pouvait que favoriser une réconciliation générale. Elle se préparait à accoucher pour la neuvième fois et, tout en le déplorant et en leur demandant d’accorder leur protection à l’enfant qu’elle attendait, elle ne pouvait pas non plus minimiser l’importance du rôle qu’ils pourraient jouer pour l’aider à élever les huit autres. Son aîné, un bon garçon plein d’ardeur qui ne demandait qu’à se lancer dans la vie, était âgé de dix ans. Mais quelle voie pouvait-il prendre au juste ? Pourrait-il aider plus tard sir Thomas à gérer son domaine des Antilles ? Il était prêt à accepter n’importe quel poste. Ou bien sir Thomas pensait-il à Woolwich2 ? Dans ce cas, comment faire pour envoyer un jeune garçon aux Indes ?
La lettre porta ses fruits. Elle rétablit la paix et l’affection. Sir Thomas dispensa des conseils amicaux et donna des assurances ; lady Bertram envoya de l’argent et de la layette ; Mrs Norris se chargea de rédiger les lettres.
Ce furent là les premiers résultats qu’elle obtint. Rien à voir toutefois avec l’avantage que Mrs Price allait en tirer dans les douze mois qui suivirent. Mrs Norris faisait souvent remarquer qu’elle ne cessait de penser à la situation de sa pauvre sœur et de sa famille et que, malgré tout ce qu’ils avaient déjà fait pour elle, il lui semblait qu’il leur fallait faire plus encore. Elle finit par avouer que son désir le plus cher était de réellement soulager la pauvre Mrs Price en prenant en charge la totalité des frais qui étaient nécessaires pour élever un de ses nombreux enfants. « Que diraient-ils de s’occuper à eux tous de sa fille aînée, qui avait près de neuf ans, un âge qui demandait plus d’attentions que sa pauvre mère ne pouvait lui en donner ? Les soucis et les dépenses que cela impliquerait pour eux ne seraient rien en comparaison de la bonne action qu’ils accompliraient ainsi. » Lady Bertram fit immédiatement part de son accord. « Je pense qu’on ne peut rien faire de mieux, dit-elle. Allons chercher cette petite. »
Sir Thomas, lui, ne put donner son consentement aussi vite et de façon aussi peu nuancée. Il réfléchit et hésita. Ce n’était pas là une mince responsabilité. Il fallait qu’une petite fille élevée dans de telles conditions fût convenablement dotée, faute de quoi l’enlever aux siens reviendrait à se montrer plus cruels que charitables à son égard. Il pensa à ses quatre enfants, à ses deux fils, à l’amour entre cousins, etc. Mais il avait à peine commencé à parler que Mrs Norris l’interrompit en faisant à toutes ses réserves, qu’elles fussent ou non énoncées, l’objection suivante :
« Mon cher sir Thomas, je vous comprends parfaitement et je rends justice à la générosité et à la délicatesse de vos principes qui correspondent en effet à l’attitude qui est en général la vôtre. Dans l’ensemble, je suis tout à fait d’accord avec vous quant à l’importance qu’il y a pour nous de faire tout ce que nous pourrons pour nous occuper d’une enfant que, d’une certaine façon, nous aurons prise à notre charge, et croyez que je serai bien la dernière personne au monde à refuser d’apporter ma modeste contribution. Étant moi-même sans enfants, à qui donc pourrais-je léguer le peu que je possède sinon aux enfants de mes sœurs ? Je suis certaine que Mr Norris a trop le sens de la justice pour… Mais vous savez que je suis une femme de peu de mots, quelqu’un qui ne promet pas la lune. Ne nous laissons pas dissuader de faire une bonne action pour pareille vétille. Donnons une éducation à cette petite fille, introduisons-la comme il se doit dans le monde, et je vous fiche mon billet qu’elle fera son chemin sans que personne ait à débourser un sou de plus. D’après moi, sir Thomas, une de nos nièces, ou plus exactement l’une des vôtres, ne saurait grandir dans un milieu comme celui-ci sans en tirer quelques avantages. Je ne dis pas qu’elle sera aussi belle que ses cousines. Je suis persuadée du contraire. Mais elle serait introduite dans des conditions si favorables dans votre famille qu’elle aura ensuite toutes les chances de se trouver un parti convenable. Vous pensez à vos fils, mais ne savez-vous pas que c’est cela qui a le moins de chances au monde de se produire dans la mesure où ils seront toujours élevés ensemble comme frères et sœurs. C’est moralement impossible. Je n’en ai jamais connu d’exemple. En réalité, ce serait le seul moyen un peu sûr de se prémunir contre une union de ce type. Imaginez qu’elle devienne une jolie fille et que Tom ou Edmund la voient dans sept ans pour la première fois… Là, il y aurait de quoi se faire du souci. La seule idée qu’on ait pu la laisser grandir loin de nous, pauvre et abandonnée, suffirait à faire que l’un ou l’autre de ces deux garçons au cœur tendre s’amourache d’elle. Mais si vous l’élevez dès maintenant à leurs côtés, elle ne sera jamais autre chose qu’une sœur pour eux deux, eût-elle la beauté d’un ange.
— Il y a beaucoup de vrai dans ce que vous dites, répondit sir Thomas, et loin de moi la volonté de faire capoter un projet aussi bien adapté à la situation respective de chacun. Je voulais seulement faire observer qu’on ne doit pas s’y lancer tête baissée et que, pour rendre vraiment service à Mrs Price et nous en sortir honorablement, nous devons savoir, ou tout au moins considérer, qu’il nous faudra tôt ou tard prendre une décision en fonction des circonstances pour lui constituer une dot digne d’une jeune fille de bonne famille au cas où ne se présenterait pas le parti convenable auquel vous croyez dur comme fer.
— Je vous comprends tout à fait, s’écria Mrs Norris. Vous êtes la générosité et la prudence faites homme et je n’irai jamais prétendre le contraire. Comme vous le savez, quoi que je fasse, je serai toujours disposée à agir pour le bien de ceux que j’aime et, sans jamais avoir pour elle le centième de la considération que j’ai pour vos chers petits et sans pouvoir en aucune manière la considérer comme une de mes enfants, je m’en voudrais énormément si j’étais capable de me désintéresser de son sort. N’est-elle pas la fille d’une sœur ? Pourrais-je la voir dans le besoin quand j’aurais, moi, un morceau de pain à lui donner ? Mon cher sir Thomas, malgré tous mes péchés, j’ai bon cœur et, même si je n’ai pas d’argent, je préférerais me priver que de manquer de générosité. Donc, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’écrirai dès demain à ma pauvre sœur pour lui faire part de cette proposition et, une fois que tout sera réglé, je m’engage à aller personnellement chercher la petite pour la conduire à Mansfield, de sorte que vous n’aurez rien à faire vous-même. Comme vous le savez, je ne ménage jamais ma peine. J’enverrai Nanny à Londres, où son cousin le bourrelier pourra la loger pour la nuit, et nous dirons à l’enfant d’aller l’y rejoindre. Il leur sera facile de lui faire prendre la malle-poste qui dessert la ligne Portsmouth-Londres en la recommandant aux bons soins d’une voyageuse de confiance faisant le même trajet. On trouvera toujours quelque honnête femme de commerçant, ou une autre se rendant à la capitale. »
Hormis son refus de faire appel au cousin de Nanny, sir Thomas n’eut plus d’objections à présenter et un lieu de rendez-vous plus respectable, bien que moins économique, lui ayant été substitué, on convint que tout était réglé et l’on put savourer à l’avance la satisfaction que leur procurait une aussi bonne action. En toute justice, elle n’aurait pas dû être partagée équitablement car si sir Thomas était tout à fait décidé à être de facto le véritable protecteur de l’enfant qui avait été choisie, Mrs Norris n’avait quant à elle aucune intention d’avancer le premier sou pour son éducation. Pour ce qui était de marcher, de parler, de lancer des idées, elle était d’une bonne volonté sans limites et personne n’avait mieux qu’elle l’art d’encourager les autres à la générosité. Mais son avarice n’avait d’égale que son autoritarisme et elle avait l’art de préserver sa bourse pour mieux permettre aux autres d’ouvrir la leur. N’ayant à son mariage obtenu qu’un revenu inférieur à celui qu’elle aurait aimé avoir, elle avait dès le départ jugé nécessaire d’adopter un strict plan d’économies, de sorte que ce qui avait commencé par de la prudence se transforma vite en une volonté délibérée que dictait un souci du lendemain non justifié par des bouches qu’elle aurait eu à nourrir. Si elle avait dû s’occuper d’une famille, Mrs Norris n’aurait jamais pu économiser quoi que ce soit mais, comme elle n’avait aucun souci de ce côté-là, rien n’était venu contrarier sa passion de l’économie ni le plaisir qu’elle avait de voir grossir un peu plus chaque année un revenu qui n’était jamais totalement dépensé. En vertu de ce principe qui lui était devenu cher et que venait conforter l’absence de véritable affection pour sa sœur, elle ne pouvait espérer autre chose que de se voir attribuer le mérite d’avoir conçu et mis en œuvre une bonne action aussi dispendieuse. Mais, à l’issue de cette conversation, on ne pouvait pas exclure qu’elle manquât de lucidité au point de pouvoir revenir chez elle en pleine euphorie, persuadée d’être la sœur et la tante la plus généreuse du monde.
Quand le sujet fut à nouveau évoqué, elle mit les points sur les « i » car, en réponse à la question de lady Bertram qui lui demandait tranquillement « chez qui la petite viendra-t-elle en premier, ma sœur, chez vous ou chez nous ? », sir Thomas fut quelque peu surpris d’entendre qu’il serait totalement impossible à Mrs Norris de participer d’une façon ou d’une autre au coût de son éducation. Il aurait cru au contraire qu’elle aurait pu être singulièrement bienvenue au Presbytère pour servir de compagne à une tante sans enfants et il constata qu’il s’était trompé sur toute la ligne. Mrs Norris était au regret de dire qu’en l’état actuel des choses il était totalement hors de question pour elle d’accueillir la petite chez eux. L’état de santé quelque peu inquiétant du pauvre Mr Norris le lui interdisait, car il aurait préféré se jeter par la fenêtre plutôt que d’avoir à supporter les cris d’une enfant. En revanche, si d’aventure ses crises de goutte venaient à cesser, la situation serait alors différente et elle serait heureuse de prendre son tour sans avoir à se soucier d’éventuels inconvénients. Cela étant, le pauvre Mr Norris ne lui laissait pour l’heure aucun répit et le seul fait de mentionner un projet de cette nature risquerait de le mettre dans tous ses états.
« Dans ce cas, il est préférable qu’elle vienne chez nous », dit très placidement lady Bertram. Il y eut un court silence, puis sir Thomas ajouta dignement : « Eh bien soit, notre maison sera la sienne. Nous ferons en sorte de tenir nos engagements vis-à-vis d’elle et elle aura au moins l’avantage de jouer avec des enfants de son âge et de disposer d’une gouvernante digne de ce nom.
— Vous avez raison, s’écria Mrs Norris, ce sont là deux éléments importants à prendre en compte. Cela ne donnera pas plus de travail à Miss Lee car, qu’elle ait trois élèves au lieu de deux ne changera pas grand-chose. Je ne demande qu’à me rendre plus utile, même si vous voyez que je fais tout mon possible. Je ne suis pas de celles qui ménagent leur peine, et Nanny ira la chercher en dépit de la gêne que vont me causer les trois jours d’absence de ma principale conseillère. Ma sœur, j’imagine que vous allez installer votre protégée dans la petite mansarde blanche à côté des anciennes chambres des enfants. Ce sera pour elle l’endroit le plus approprié, tout près de Miss Lee, pas loin des filles et à proximité des femmes de chambre qui pourront l’aider à s’habiller et à prendre soin de ses vêtements, vous savez, car je me dis que vous ne considérerez pas qu’il serait juste de demander à Ellis3 de s’occuper d’elle en plus des deux autres. À vrai dire, je ne vois pas où vous pourriez la loger ailleurs que là. »
Lady Bertram ne fit pas d’objections.
« J’espère qu’elle sera une gentille petite fille, poursuivit Mrs Norris, et qu’elle se rendra compte de la chance qu’elle a d’avoir des parents comme nous.
— En revanche, si elle avait trop mauvais caractère, dit sir Thomas, nous ne pourrions pas la garder longtemps dans la famille par égard pour nos filles. Cela étant, il n’y a aucune raison d’envisager une telle éventualité. Nous aurons probablement fort à lui apprendre et il va falloir nous préparer à beaucoup d’ignorance, à une certaine étroitesse d’esprit et à des manières d’une désolante vulgarité. Mais ce ne sont pas là des défauts rédhibitoires et ils ne présenteront à mon avis aucun danger pour ses camarades. Si mes filles avaient été plus jeunes qu’elle, j’y aurais réfléchi à deux fois avant de leur imposer pareille compagnie. En la circonstance, j’espère que sa fréquentation sera sans risques pour elles cependant qu’elle pourra tout y gagner.
— C’est exactement mon avis, s’écria Mrs Norris, et ce que je disais à mon époux ce matin. Le seul fait d’être aux côtés de ses cousines sera pour la petite un moyen de faire son éducation, lui ai-je dit et, quand bien même Miss Lee ne lui apprendrait rien, elle pourra toujours acquérir sagesse et savoir à leur contact.
— J’espère qu’elle ne fera pas de misères à mon pauvre carlin4, dit lady Bertram car je viens tout juste d’obtenir de Julia qu’elle le laisse tranquille.
— Mrs Norris, il nous faut envisager une autre difficulté, fit remarquer sir Thomas, celle qui va consister à maintenir une juste différence entre elles à mesure qu’elles avanceront en âge pour que mes filles aient conscience de ce qu’elles sont sans pour autant regarder de haut leur cousine et que, tout en évitant de la vexer, on réussisse malgré tout à leur faire comprendre qu’elle n’est pas une demoiselle Bertram. J’aimerais qu’elles s’entendent bien entre elles et je ne voudrais à aucun prix avoir à observer chez mes filles la moindre arrogance vis-à-vis de leur parente. Cela dit, elles ne peuvent pas non plus être considérées comme des égales. Leur rang, leur fortune, leurs droits et leurs espérances ne seront jamais les mêmes. C’est là un point très délicat et vous allez devoir nous aider dans nos efforts pour déterminer la bonne conduite à tenir. »
Mrs Norris était à son entière disposition et, même si elle convenait avec lui qu’il y avait là une réelle difficulté, elle l’encouragea à penser qu’à eux deux ils en viendraient aisément à bout. On se doute bien que la lettre que Mrs Norris envoya à sa sœur ne fut pas sans effets. Mrs Price parut plutôt surprise qu’on eût choisi une fille alors qu’elle avait tant de beaux garçons, mais elle accepta son offre avec gratitude en leur assurant que sa fille était quelqu’un de très aimable, au caractère facile, et elle se disait quasi certaine qu’elle ne ferait jamais rien qui pût servir de prétexte à se voir renvoyer chez elle. Elle ajouta qu’elle était de constitution quelque peu fragile et chétive, mais elle avait bon espoir que le changement d’air lui permettrait de reprendre des forces. Pauvre femme ! Elle devait se dire qu’un changement d’air ferait du bien à bon nombre de ses enfants.


1. ﻿L’appellation de Miss suivi du nom de famille servait à désigner l’aînée des sœurs. Quand il est question de Miss Bertram, il s’agit donc de l’aînée des sœurs ; de même, Mr Bertram désignera plus loin Tom Bertram, l’aîné des deux frères Bertram.﻿
2. ﻿Siège de l’Académie militaire et de l’Arsenal royal situés au sud-est de Londres au sein du district de Greenwich.﻿
3. ﻿La femme de chambre de Maria et Julia Bertram.﻿
4. ﻿Un carlin est un petit chien d’agrément. Le peintre et graveur William Hogarth (1697-1764), dont les scènes de genre font souvent penser à des descriptions de Jane Austen, s’est représenté avec son carlin sur un autoportrait daté de 1745.﻿
[image: Lien vers le site internet du Livre de Poche]

  Cette nouvelle traduction a été réalisée à partir du texte

    de l’édition anglaise de James Kingsley, publiée par Oxford

    University Press (Oxford World’s Classics, 2003), 2005.

     
 

  François Laroque est professeur émérite à l’université de la Sorbonne Nouvelle – Paris 3. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages sur William Shakespeare et la période élisabéthaine, et il a par ailleurs signé des traductions de pièces de théâtre et de romans, dont Persuasion et L’Abbaye de Northanger de Jane Austen (2022 et 2023). Après un Dictionnaire amoureux de Shakespeare (2016), il a récemment publié une étude sur La Duchesse de Malfi, de John Webster (2018), et dirigé un ouvrage collectif sur Henri V de Shakespeare (2020). Son Dictionnaire amoureux de Jane Austen paraîtra aux éditions Plon en 2026.

  Couverture : Studio LGF. © The Stapleton Collection/Bridgeman Images.
  © Librairie Générale Française, 2026, pour la présente édition.

  ISBN : 978-2-253-19649-5





  Table

  Couverture

  Page de titre

  Dédicace

  Volume I

  Chapitre 1

  Le Livre de Poche

  Page de copyright


OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Volume I

          

            		

              Chapitre 1

            





          



        



        		

          Le Livre de Poche

        



        		

          Page de copyright

        



        		

          Table

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          43

        



        		

          45

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          50

        



        		

          51

        



        		

          52

        



        		

          53

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          58

        



        		

          59

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Mansfield Park

        



        		

          Table

        



      



    

  

OPS/images/collec.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur l'actualité
du Livre de Poche:

www.livredepoche.com

le monde _
entre vos mains





OPS/cover/pagetitre.jpg
JANE AUSTEN

Mansfield Park

EDITION ET TRADUCTION DE FRANCOIS LAROQUE

LE LIVRE DE POCHE
Classiques





OPS/cover/cover.jpg
RN
N
N

AN
R

N N X
w«ﬁ‘"\\
RRNNLPAE






